MARCELLIN CHAMPAGNAT, HOMME D’ÉGLISE
Introduction 

 Le texte qui se présente à vous en ces quelques pages veut célébrer,  ce 6 juin 2012, un homme d’Église qui s’est mis résolument au service de la jeunesse de son pays, la France, en un moment de l’histoire où cette nation se relevait lentement  d’une période  douloureuse,  la Révolution,  qui l’avait si profondément bouleversée. 

          Pour établir l’exposé qui suit, le genre que j’ai choisi  fait appel à  une sorte de collectif. Cela implique que des écrivains et des historiens demeurent ainsi  anonymes. C’est dans la discrétion qu’ils mettent  en lumière plusieurs aspects de la personnalité et du rôle  historique  de Marcellin Champagnat,  Fondateur  d’un Institut enseignant,  les Frères Maristes des écoles, des religieux  qui, d’un commun accord et de par le monde, poursuivent  l’œuvre éducative que cet homme a  établie au service de l’Église. Cependant, je ne pouvais pas ne pas consulter et utiliser sans le mentionner ici l’excellent ouvrage du F. Gabriel Michel : Né en 1789. En trois volumes au style alerte, cet auteur a campé de façon magistrale celui que l’Église honore maintenant chaque année le 6 juin.
          J’ai tenu à faire appel aussi  aux talents de M.  Sylvain Lalande, prêtre-iconographe du Québec, pour illustrer le travail en Église de Marcellin Champagnat. La taille de géant qu’il a donnée à celui qu’il veut honorer en ce tableau lui permet  de conférer à cet homme une sorte d’illustration de l’envergure de son zèle, un zèle qui provient de son cœur sans frontières. Ce tableau se trouve actuellement dans le chœur de la chapelle des Frères Maristes du Mont-Champagnat,  Château-Richer, Québec, Canada. 

Naissance et premières années
Marcellin Champagnat est né à Marlhes, petit village de France  à une quarantaine de kilomètres au sud de Lyon, le 20 mai 1789, au  début de la Révolution française.  Il mourra à 51 ans, en 1840, à St-Chamond, en France. Le Père Jean Coste,   nous apprend que « ce fils de paysan, réaliste et tenace, a joué son existence entière sur une seule œuvre, voulue par la Vierge qu’il ne se sentait pas le droit d’abandonner. Cette fidélité sans phrases, inscrite dans une série d’initiatives  et de renoncements courageux, l’a contraint pour ainsi dire à ne miser que sur Dieu et en elle réside une part importante de sa sainteté. »  En deux courtes  phrases, cet historien de la Société de Marie met l’accent sur ce qui caractérise  le nouveau saint que l’Église vient  de proclamer en 1999. 
Vocation de Marcellin           
Vers onze ans, Marcellin abandonne l’école traumatisé par un maître brutal. Il « décroche » de l’école, pour utiliser la façon moderne de désigner un tel abandon des études, une décision que prennent facilement trop de nos jeunes adolescents du monde actuel! Marcellin pense devenir agriculteur et commerçant,  tout comme son père.  C’est dans ce contexte que l’appel de Dieu se fait entendre un jour. Un prêtre de Lyon, de passage chez lui, lui dit très simplement, après un  court entretien : «Marcellin, il faut te faire prêtre ; Dieu le veut ! »  Suit une décision que Marcellin ne remettra jamais en cause.    Il se replonge sérieusement dans ses études en vue d’entrer  un jour au  Grand Séminaire. Au Petit Séminaire, à 17 ans il a déjà fait des grands progrès. Cependant, il n’est encore qu’au niveau de la classe de sixième. 
Au Grand Séminaire,  il côtoie Jean-Marie Vianney, le futur curé d’Ars, Jean-Claude Colin, le futur fondateur, avec lui, de la Société de Marie.  Il fut aussi le confrère de saint Pierre-Julien Eymard qui a été  mariste comme lui pendant plusieurs années.  Ordonné prêtre le 22 juillet 1816, il rejoint le petit village de La Valla, à 40 km de Lyon, où il est nommé vicaire. Peu après son arrivée, le 2 janvier 1817, il a déjà trouvé deux jeunes gens qui veulent bien former la première communauté mariste.  Les Frères ! Il y pensait déjà au  Séminaire et en parlait souvent avec ses amis. Ces derniers envisageaient d’abord et avant tout la fondation d’une société de prêtres.  Se souvenant de sa propre histoire scolaire, il disait très souvent à ses confrères : « Il nous faut des Frères pour faire le catéchisme, pour aider les missionnaires, pour faire de l’école un terrain d’évangile. » Il leur en parlait si souvent qu’ils finirent par lui dire : « Des Frères, des Frères…Chargez-vous-en! »  
Un événement va le bouleverser profondément et l’engager à poser une action plus rapide.  Un adolescent de sa paroisse est mourant.  Marcellin va le visiter pour le préparer à la rencontre de Dieu.  Mais, à sa  stupéfaction, il constate que ce malade ignore pratiquement tout de la religion… Pendant plus d’une heure, il lui parle de Jésus et de Marie…  Le jeune homme va mourir quelques jours plus tard, mais Marcellin n’oubliera jamais le signe que Dieu lui a fait ce jour-là.  Il se pose une question : Combien d’autres jeunes sont  dans la même situation parce qu’ils n’ont personne pour les instruire des vérités de la foi ? Il prend alors  conscience aiguë de ce problème : l’ignorance religieuse.  Ce fut là l’événement déclencheur de l’œuvre de sa vie : la fondation de l’Institut des Petits Frères de Marie.  Ce fut là une décision qui engageait le reste de sa vie, qui lui occasionna de multiples démarches pour faire aboutir son projet en triomphant des obstacles qui surgissaient devant lui. La décision que cet instant l’amena à prendre eut de profondes répercussions dans son milieu immédiat, dans l’Église de France et bien au-delà… Songeons aux centaines de milliers de jeunes qui ont bénéficié par la suite  de sa décision personnelle et des activités des religieux qui ont œuvré de par le monde.  Songeons aussi aux nombreuses vocations que sa décision devait susciter, vocations de prêtres, de religieux, de religieuses et de laïcs  tous engagés au service de l’Église auprès de la jeunesse. 

Il attribue à Marie cette décision subite qui surgit un jour au fond de son cœur. «C’est Marie qui a tout fait chez nous», aimera-t-il à répéter.  Ses religieux vont devenir nombreux et rayonner de par le vaste monde.  En 1999, année de sa canonisation, plus de 5 000 Frères Maristes de Champagnat, cet homme d’Église, œuvraient au service de l’Église dans quelque 75 pays.  Par le rayonnement de son œuvre, fruit de sa courageuse décision, Marcellin s’est montré  un cœur sans frontières ouvert aux besoins du monde d’aujourd’hui.
Son rôle dans la Société de Marie 
Marcellin Champagnat, avec Jean-Claude Colin, joua un rôle très important dans la fondation de la Société de Marie si bien qu’il mérite le titre de co-fondateur. Dès son grand séminaire, un groupe de séminaristes conçut le projet d’une Société : la Société de Marie pour faire pendant, pour ainsi dire, à la Société de Jésus dont le rôle dans l’Église était bien connu.

Il convient de rappeler ici les buts poursuivis par la Société de Marie tels qu’ils étaient précisés dans les Constitutions et  comme ils ont été exposés à Rome dans une lettre datée du 25 janvier 1822.  Les voici dans un vocabulaire qui peut nous étonner car il reflète le style de ce temps-là :

    
 1- Faire toutes choses pour une gloire plus grande de Dieu, l’honneur de Marie, Mère de Dieu, et le soutien de la Sainte Église Romaine.
           2-  Vaquer au salut de nos propres âmes et à celui du prochain, par des missions aussi bien chez les chrétiens que chez les infidèles, selon la volonté papale.
  3-  Catéchiser les gens grossiers et ignorants.
  4- Former de toute manière l’enfance  aux connaissances et aux vertus. 

           5- Visiter les prisonniers et les malades hospitalisés.

 Le projet initial soumis à Rome pour approbation était très ambitieux : il mentionnait la création d’une Société formée de quatre branches sous un seul Supérieur Général : Pères, Frères, Sœurs, Tiers-Ordre.  Ce projet, une grande nouveauté  pour l’époque, fut écarté par Rome.  Le premier groupe reconnu par Rome fut celui des Pères Maristes. Et, avec les années, les Frères Maristes, les Sœurs Maristes et le Tiers-Ordre  Mariste furent reconnus.  Tous ces groupes se réclament d’une même spiritualité. Actuellement six regroupements existent puisque les Sœurs Maristes et les Sœurs Missionnaires Maristes forment deux entités distinctes et autonomes. Le «Mouvement Champagnat de la Famille Mariste»  est le dernier-né  de cette Famille. Il regroupe ceux et celles que la spiritualité mariste intéresse de même que les activités des divers autres composantes de ce qu’on nomme volontiers «la Famille Mariste.» Ce Mouvement manifeste un grand dynamisme dans son développement et son rayonnement. Puisse-t-il connaître, chez nous comme ailleurs,  un bel avenir car les  causes urgentes d’activités apostoliques ne manquent pas !

Une personnalité attachante 
Dès les premiers jours de sa présence à LaValla comme vicaire, Marcellin se fit remarquer par son attachante personnalité. Il s’appliqua à gagner la confiance, l’estime et même l’affection des paroissiens.  Ses premiers biographes sont unanimes à mettre en lumière son caractère gai, franc, ouvert, son air simple, modeste, riant, bon et digne tout à  la fois. En peu de mot : cet homme d’Église  était près du peuple. Ces dispositions lui permirent d’avoir une profonde influence sur toutes les personnes avec lesquelles son apostolat le mit en contact dans son ministère comme vicaire d’abord et comme fondateur ensuite. Ses biographes sont unanimes à signaler que   dans les rues, au hasard de ses rencontres, il avait toujours un bon mot, une louange ou un mot de consolation, une parole d’encouragement et de félicitations.  Conversant familièrement avec tout le monde, il se mettait à la portée de chacun, entrait dans ses vues, se pliait à son caractère et terminait par une parole d’édification ou de bon conseil.

Avec ses Frères, il a gardé ce comportement ouvert et cordial qui prouvait quelle attention, quelle affection  il portait à chacun.  Avec les enfants, il avait la même sollicitude sachant se mettre à leur portée en utilisant un langage simple et accessible. Il recommandait à ses Frères d’éviter, dans leur enseignement, le langage pompeux.  Pour tout dire en peu de mots : le caractère marquant de sa personnalité était celui-ci : cordialité dans ce qu’on appelle avec justesse les relations humaines.

Ses disciples avaient donc sous les yeux un maître-éducateur qui enseignait en paroles, bien sûr, mais surtout par son exemple.  Il demeure toujours, même de nos jours, un guide sûr et un modèle en ce qui concerne les relations interpersonnelles, qu’il s’agisse des proches, des confrères, des élèves et des personnes rencontrées dans la vie quotidienne. Grâce à son entregent et à son caractère franc et ouvert, Marcellin s’est révélé tout le long de sa vie un cœur sans frontières selon une formule que ses biographes modernes lui appliquent souvent et à juste titre.
Quelques aspects de sa sainteté  
Marcellin Champagnat était un  homme très pratique, très concret. À chaque fondation d’école, il exigeait une cour de récréation pour les enfants et un jardin pour la communauté comme moyen de subsistance et de loisirs. Ce sont là deux exigences que les Frères Maristes précisaient encore dans les premiers contrats de fondation d’écoles au Québec.  Réaliste, Champagnat savait que les petits paysans de France désertent l’école dès la fin d’avril ou les premiers jours de mai pour aller travailler aux champs avec leurs parents. Réaliste, il fixa que l’école aura  une durée de six mois. Les autres mois, les Frères, en petites communautés de deux  ou trois, comme durant l’année scolaire, se livreront au travail manuel  tout en assurant le catéchisme aux enfants et aux adultes dans les villages et les paroisses. Les Frères  seront rappelés à l’Hermitage pour leur retraite annuelle  de huit jours et pour y travailler et  suivre des cours spéciaux de pédagogie. Il veut que  ces petites communautés de Frères exercent, dans leur milieu,  un service d’Église auprès des populations locales par leur enseignement aux enfants,  par leur participation à la vie paroissiale et par leur seule présence. Tout cela  en coopération étroite avec les prêtres responsables des paroisses.
Il veut que ses religieux enseignants se nomment entre eux Frères, qu’ils vivent en communauté  dans un «esprit de famille», qu’ils aient l’amour du travail manuel ou autre, qu’ils  donnent un enseignement gratuit aux élèves  car les mairies ou les fondateurs des écoles doivent, par ententes contractuelles, assurer un salaire aux Frères.  Il souhaite ardemment que les Frères cultivent ce qu’on nomme les trois violettes : humilité, simplicité et modestie. En peu de mots, - et il le souligne dans son Testament Spirituel : « Qu’on puisse dire des Petits Frères de Marie, comme des premiers chrétiens : Voyez comme ils s’aiment! »
Marcellin, c’est aussi l’ami des petits et des pauvres.  Tel prédélinquant sera accueilli et deviendra même Frère, grâce à la patience de Marcellin et de ses Frères.  Les anecdotes ne manquent pas où on le voit tenir tête à ses Frères trop pressés de se débarrasser d’un élève  indiscipliné.. En éducateur accueillant et patient, il  prend la défense de ce jeune. Son  principe  éducatif est  très  simple : « Pour bien éduquer les enfants, il faut les aimer et vivre longtemps avec eux. »  Son projet d’évangélisation se résume en une courte phrase : « Faire connaître et aimer Jésus Christ. »  Pour lui l’annonce et la pratique de la foi étaient inséparables.  Il estimait que le message essentiel à communiquer à ceux et celles qu’il rencontrait était le suivant : « Dieu t’aime.  Il a envoyé son Fils pour te sauver. »

Dans tout ce qu’il fait,  humilité et simplicité sont les bases solides sur lesquelles il s’appuie. « Il faut des Frères pour éduquer les enfants à devenir de bons chrétiens et de bons citoyens. »  Il ne voulut jamais  dévier de  ce double objectif qu’il développait souvent devant ses Frères et devant ceux qui lui demandaient d’ouvrir une école dans leur village. Il insistait sur ces mêmes objectifs auprès de ses correspondants quand il s’agissait d’obtenir que son Institut soit reconnu par l’État.  Il n’acceptait de fonder des écoles que dans les petits villages  afin de se mettre au service des gens les plus démunis car les villes ne manquaient pas de maîtres alors que les campagnes étaient abandonnées par eux.

Marcellin, on s’en rend bien compte,  était surtout et avant tout  un homme d’Église bien que vivant dans une période où l’autorité de Rome était parfois ouvertement critiquée. L’histoire est là pour nous rappeler les problèmes que l’Église vivait alors.  Si bien que l’on a pu dire que  Marcellin avait, lui,  ce que l’on peut appeler « une dévotion envers le Pape. » Dès la reconnaissance par le Saint-Siège de la Société de Marie, il désigna, en 1836,  trois de ses Frères pour faire partie du premier groupe de missionnaires vers l’Océanie, partie du monde dont l’évangélisation venait d’être confiée à cette Société qui venait d’être reconnue par l’Église.  Conscient des besoins immenses en éducateurs,  il avait mis sur pied un Institut de religieux-éducateurs travaillant dans un esprit de fraternité,  c’est-à-dire un Institut dont les membres pourraient concilier  vie religieuse et  vie d’éducateurs en se mettant ainsi totalement  au service de l’Église. 
Cet homme d’Église cultivait un esprit qu’on pourrait qualifier de visionnaire – ne pourrait-on pas plutôt dire prophétique? - car il   disait souvent en songeant à l’avenir qu’il envisageait pour  son Institut : « Tous les diocèses du monde entrent dans nos vues ». En cette année 2012, il serait intéressant d’établir la liste des divers diocèses où les Frères  Maristes participent  à la vie de l’Église. C’est toujours à la demande des évêques et des curés qu’il fondait des écoles.  Appliquons à notre propre contrée, le Québec, ce désir de coopération avec les évêques, les prêtres et les parents.   C’est  à la demande d’un évêque, le bienheureux Louis-Zéphirin Moreau, évêque de St-Hyacinthe, que les premiers Frères Maristes vinrent au Canada en 1885 pour prendre en charge l’école St-Athanase d‘Iberville, au Québec. Quelques années plus tard, le 27 juillet 1997, un contrat en bonne et due forme était signé à Roberval, portant le visa et l’approbation de Mgr Michel-Thomas Labrecque, évêque de Chicoutimi, concernant l’ouverture  d’une école pour garçons,  l’École Notre-Dame,  qui était   confiée aux Frères Maristes. Le Supérieur général d’alors, le R.F. Théophane, avait approuvé cette fondation, sa signature figurant au contrat officiel établi entre les Frères Maristes et la Commission scolaire de Roberval faisant foi de tout cela. J’ai sous les yeux, en écrivant ces lignes, une photocopie de ce tout premier contrat intervenu entre les Frères Maristes,  la Commission scolaire de Roberval et l’Évêque de Chicoutimi.  Une longue tradition de coopération étroite avec le clergé s’était déjà amorcée jadis  dans l’Institut pour se poursuivre  chez nous comme elle avait été sagement établie dès l’origine par le Fondateur. Si bien qu’en 1901, l’évêque de Chicoutimi réclamait, avec la Commission scolaire de cette ville, que les Frères Maristes prennent la direction de l’Académie commerciale de Chicoutimi. Dans ce seul diocèse,  les Frères Maristes ont œuvré dans plus de quinze écoles et collèges  dont le Petit Séminaire  diocésain.  Ils y ont dirigé des écoles et y ont enseigné  aux niveaux primaire, secondaire, technique, collégial et universitaire. Ce cours universitaire, l’École de Génie,  fut fondé en 1948, et devait devenir,  après  fusion,  une Faculté de l’Université du Québec à Chicoutimi créée par le gouvernement du Québec en 1969. La participation des communautés religieuses de Sœurs et de Frères du Québec à l’enseignement public a permis, avec les années, de faire progresser chez nous la démocratisation de l’enseignement et de donner accès, par le fait même, aux universités  sans avoir égard  à la situation financière des parents.
Marcellin nourrissait dans le fond de son cœur   le plan de devenir missionnaire un jour pour travailler au rayonnement de l’Église dans les pays païens. Il souhaitait être désigné, avec le futur saint Pierre Chanel,  comme missionnaire vers l’Océanie, mais son Supérieur immédiat, le Père Colin, lui fit admettre que son rôle, sa vraie mission,  était, pour le moment,  de demeurer avec les Frères à la tête de son Institut naissant. 
Si Marcellin Champagnat était un homme d’action, il faut souligner ici que  Marcellin était d’abord un homme de prière. Jamais il ne prend une décision sans l’avoir longuement recommandée à Dieu.  Il est très attentif à la présence de Dieu et invite les autres à faire de même. Il n’a pas de peine à se recueillir et à se tenir uni à Dieu dans les rues de Paris, quand il s’y trouve par affaire, que dans les campagnes où il travaille habituellement.   Il disait parfois : « On n’a rien à craindre quand on est avec Dieu.  Vous ferez plus de bien par la prière que par tout autre moyen.  Un Frère qui se contente d’instruire les enfants ne fait que la moitié de son devoir. Il doit, s’il veut remplir toute sa tâche, prier  continuellement pour eux. »

Marie tient une grande place dans sa vie. Marcellin est co-fondateur de la Société de Marie. Comme Père Mariste, il fut chargé des  Frères, et leur donna le nom de Petits Frères de Marie. Il est le Fondateur de la branche des Frères. Pour eux, Marie est la «Bonne Mère », la  « Ressource Ordinaire ».  Il leur donne sa propre devise : « Tout à Jésus par Marie, tout à Marie pour Jésus. »  Il ne s’agit pas d’une simple dévotion, mais il invite les Frères à bien s’imprégner des attitudes de Marie, à Nazareth, dans la simplicité de la vie cachée,  Marie qui éduque Jésus puis se met à sa suite, sans toujours comprendre, mais dans une confiance totale.  À Cana, elle est présente, attentive et active.  À la Croix, elle est présence silencieuse dans la souffrance et la dignité  Elle est présence discrète et joyeuse à Pâques et à la Pentecôte.
Un modèle pour notre temps  
  Actuellement, l’État a pris, au Québec comme dans plusieurs pays, le relais de l’Église pour organiser les écoles et les faire fonctionner efficacement, mais il reste toujours des pans entiers de l’éducation qui sont presque déserts faute de volontaires et de courageux pour les occuper. La délinquance juvénile, les décrocheurs scolaires, les nouveaux immigrants marginalisés, les victimes du choc des cultures dans les grandes villes, les jeunes victimes des problèmes de drogues… tout cela appelle de façon urgente l’intervention de nombreux éducateurs et éducatrices dans ce ministère spécialisé. « Je ne puis voir un jeune sans lui faire savoir combien Dieu l’aime », disait Marcellin Champagnat.  Combien de jeunes,  de  nos jours, n’auront pas la chance de s’entendre dire une telle parole d’espérance. Pourquoi?  Faute de volontaires pour  transmettre  un rayon d’espérance dans les écoles publiques ou privées, dans les milieux de loisirs, dans les bidonvilles des grandes capitales, dans les pays du tiers-monde, dans les contrées de missions… enfin, partout où Dieu est encore tellement ignoré  et où trop de jeunes sont laissés pour compte… Marcellin, cet homme du peuple et de l’Église était profondément persuadé que la jeunesse est l’avenir d’une nation tout comme elle est l’avenir de l’Église. «La jeunesse est l’avenir de l’Église » : c’est là, on s’en souvient très bien, une des fortes affirmations de Vatican II. En  cette année, le 50e anniversaire de ce Concile historique  devrait opportunément nous rappeler tout cela! L’école catholique – selon une conviction souvent clairement exprimée par des responsables nationaux de l’éducation dans de nombreux pays -  se présente comme un moyen puissant et efficace de moralisation des milieux, car cette école poursuit toujours un double  but  selon  une  pensée  souvent émise par Marcellin Champagnat auprès de tous  ceux  et celles qu’il  voulait  intéresser à  sa cause,  la cause de l’éducation:   « Former de bons chrétiens et de vertueux citoyens. »
L’Institut à la mort du Fondateur 
À la mort de son Fondateur, le 6 juin 1840,  la Congrégation des Petits Frères de Marie  comptait  280 membres et 48 établissements en France et en Polynésie : 49 Frères étaient décédés.  Avec les années, et parfois sous la pression de certaines lois sectaires de la France, les Frères essaimèrent de par le vaste monde. Mais la Providence, par ses voies mystérieuses,   a voulu que, malgré les agissements hostiles de la part d’hommes d’État, il se produise  une  expansion étonnante de l’Institut de par le monde. Les pays où, comme  le Canada, où les Frères étaient déjà solidement implantés, furent des terres d’accueil pour les Frères qui refusaient la laïcisation qui leur était comme imposée par les circonstances et qui voulaient ainsi poursuivre leur service envers l’Église dans l’esprit du Fondateur.
La canonisation 
C’est le  Pape Jean-Paul II, le 18 avril 1999, qui canonisait Marcellin Champagnat. Pourquoi déclarer saint ce prêtre ?  Dieu seul est saint! Et la sainteté  de l’homme n’est que le faible reflet de la sainteté de Dieu.  La sainteté n’est pas  le fruit des efforts de la personne.  Alors, que se passe-t-il ? Tous les saints ont eu conscience de leur petitesse, de leur état de pécheurs devant la sainteté de Dieu. Cette attitude d’humilité dispose le chrétien à s’accepter tel qu’il est et  à marcher à la suite de Jésus.  Suivre Jésus, c’est exigeant, nous le savons fort bien, mais tel est le chemin de la sainteté, un chemin qui est proposé à tout baptisé.

Les saints, dit Henri Bergson,  « ils n’ont qu’à exister : leur existence est un appel. » Quand l’Église canonise certaines personnes, c’est précisément pour nous faire mieux percevoir un appel, pour nous les proposer en modèles, et nous inviter à suivre Jésus comme elles, dans la ligne de l’Évangile.  Déclarer saint un homme comme Marcellin Champagnat, c’est indiquer une voie à suivre.  C’est aussi mettre le doigt sur un grand besoin du moment : la situation actuelle des jeunes. Les jeunes ont  un profond besoin d’aînés qui les écoutent, qui les comprennent. Ils ont besoin d’éducateurs qui sachent poser des repères clairs, sans craindre de  s’opposer.  Ils  ont besoin d’hommes et de femmes qui acceptent de vivre avec eux, à leur service, de travailler pour que les jeunes soient aimés, respectés et appréciés tels qu’ils sont en vérité et non selon les modes du moment.

Un charisme séduisant   
 En 1999, en proclamant saint un homme si entreprenant et si tenace, l’Église proclame ainsi haut et fort  que le charisme  de Marcellin Champagnat doit inspirer et stimuler non seulement les membres de la grande Famille Mariste, mais aussi les chrétiens en général, surtout les plus engagés, qu’ils soient laïcs ou religieux, au service du Royaume et soucieux de faire régner et progresser autour d’eux un climat tonifiant d’évangile. Mais comment pourrait-on mieux synthétiser  en quelques mots ce charisme séduisant ?  Voici :

« Travailler  auprès de la jeunesse,

sous l’influence de Marie, Mère et modèle,

à faire connaître et aimer Jésus-Christ. »
Puissent la vie, les enseignements et les exemples  de cet homme d’Église  susciter, dans le domaine de l’éducation, des vocations de religieux,  de religieuses et de laïcs qui se consacrent résolument au service de la jeunesse, avenir de l’Église !

Marcellin Champagnat fut fondateur d’un Institut religieux selon la forme  et l’esprit qu’il avait envisagés.  Ce fut là l’œuvre de sa vie. Ne l’oublions pas : la vie religieuse reste un don de Dieu,  et aussi longtemps que l’Évangile sera présenté aux personnes de bonne volonté, la vie religieuse méritera de l’être également ! 
Que se lèvent, en ce très jeune troisième millénaire, de nombreux apôtres de la jeunesse, des apôtres, religieux et laïcs, qui décident de se mettent au service de l’Église comme le fit saint Marcellin Champagnat en son temps après qu’il eut répondu au prêtre qui lui proposait de se mettre au service de l’Église : Dieu le veut!
                                                                               Laurent Potvin, fms
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